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	Un lundi matin de mars 1969, j’attendais le train de 5 h 12 qui m’emmènerait gare du Nord pour embaucher à 6 h dans l’imprimerie dans laquelle je travaillais. J’avais passé la nuit avec la bande de copains au Blue-up, une boîte de nuit au bord du lac d’Enghien que je fréquentais souvent le week-end. J’avais retrouvé un ami d’enfance, Waldeck, le videur, qui me permettait d’entrer au Blue Up comme je le voulais. Au cours de la nuit, je suis sortie pour respirer l’air frais de la nuit et discuter avec Waldeck quand j’aperçois quelqu’un qui titubait.

	— Celle-là, elle n’a pas bu que de la limonade.

	Waldeck en rigolant :

	— Ouais, cette fille vient ici pour se saouler, je ne l’ai jamais vue à jeun, si ce n’est pas malheureux un si joli petit colis.

	À ce moment, nous entendons un bruit sourd, nous nous retournons et voyons cette fille allongée par terre, elle venait de tomber dans l’allée qui menait au parking. Je me précipite pour voir si elle avait besoin d’aide.

	— Ce n’est pas sa première gamelle me dit Waldeck.

	— Mais, on ne peut pas la laisser là, elle possède une voiture ?

	— Ouais, je vais chercher son sac à main, c’est la Mini verte qui est à droite sur le parking.

	Nous la transportons jusqu’à sa voiture, heureusement elle ne pesait pas bien lourd. Je l’installe sur le siège passager et la couvre avec une couverture qui se trouvait sur les sièges arrière. Je reste un petit moment à la regarder, je ne savais pas pourquoi mais cette fille exerçait sur moi une sorte de fascination.

	Waldeck était retourné à son travail et moi retrouvé la bande de copains pour finir la nuit.

	Vers quatre heures du matin, un copain me dit, il y a quelqu’un qui te cherche, je lui réponds :

	— Bah, laisse-le chercher.

	Je sors une nouvelle fois de la boîte car l’heure de la fin de la nuit approchait pour moi et je devais récupérer pour pouvoir aller travailler. À ce moment, je vois un petit bout de femme qui se dirige vers moi avec un beau sourire, non un merveilleux sourire qui illumina cette nuit, j’en étais tout retourné.

	— Merci de m’avoir mise à l’abri dans ma voiture.

	— Pas de quoi, je n’ai pas fait grand-chose.

	— Si, tu es sympa, viens je te paie un verre.

	— Non merci, je ne bois plus pour la nuit. Tu devrais en faire autant, je serai à ta place j’irai plutôt me promener autour du lac pour reprendre mes esprits.

	— D’accord.

	Elle disparaît et réapparaît quelques minutes plus tard avec son manteau sur elle et me dit :

	— Je suis prête.

	— Je suis étonnée, prête à quoi ?

	— Pour la promenade.

	— Ah d’accord, il me reste une petite heure avant de prendre mon train et cette promenade nous fera du bien à tous les deux.

	Nous voilà partis sur le bord du lac.

	— Je m’appelle Michèle, et toi ?

	— Michel, non je déconne, moi c’est Florian. Tu viens souvent ici ? Je ne t’ai jamais vue auparavant.

	— Je viens souvent mais plutôt en semaine, ce soir, avec mes amis, on fête un anniversaire. Et toi ?

	— Je viens souvent le dimanche soir, j’y passe la nuit avant d’aller au travail.

	— Tu vas partir travailler ? Tu travailles dans quoi ?

	— Oui, je travaille dans une imprimerie, je suis typographe et je suis de l’équipe du matin, 6 heures-14 heures, plus une ou deux heures sup.

	— Ce n’est pas trop fatigant ?

	— Non, ce qui est fatigant c’est de ne pas avoir dormi cette nuit. Cet après-midi, j’ai eu envie de m’aérer les méninges, j’ai rencontré Waldeck, c’est le videur de la boîte, nous avons bu une bière et de fil en aiguille je l’ai accompagné pour finir la nuit ici. Et toi que fais-tu dans la vie ?

	— Oh, pas grand-chose, des petits boulots.

	— Tu es au chômage, quoi.

	— Même pas, en vrai je ne fais rien.

	— Voilà un métier d’avenir.

	— Tu le connais depuis longtemps Waldeck ?

	— Oui, depuis l’école primaire, on s’est retrouvé par hasard il y a un peu plus d’un an et depuis on se retrouve souvent ensemble.

	— C’est pour cela que tu rentres comme chez toi dans la boîte ?

	— Oui, je suis VIP en quelque sorte. J’aime bien l’ambiance de cette boîte, les gens sont sympas, les filles sont belles surtout toi, le whisky coule à flots, la nuit est belle quoi. Sauf le retour du jour est parfois douloureux.

	— Tu as une copine ?

	— Tu es bien direct, tu essaies de te placer ?

	— ?

	— Je déconne, non je vis seul, j’habite à Pontoise, un studio sous les toits place du Petit Martroy.

	— C’est là qu’il y a le marché, je crois ?

	— Oui, j’habite au début de la rue du Haut, il y a le marché le mercredi après-midi et le dimanche matin. Ces jours-là, il y a de l’animation, il y a plein de camelots, de maraîchers, de bouchers, de poissonniers, d’agriculteurs, de fromagers, d’artisans qui proposent leurs produits ou viennent exposer avec fierté leur production. À la fin du marché, ils se retrouvent tous dans les bistrots de la place. C’est une ambiance que j’aime c’est pourquoi je suis content d’habiter là. Mais je n’aime pas parler de moi, je ne sais pas pourquoi, cela me gêne.

	— Tu es pudique ou réservé ?

	— Mais c’est un interrogatoire, je dirais les deux.

	— Oui, je viens de m’en rendre compte. Je ne te pose plus de question sur toi.

	— Tu aimes quoi comme musique ? Tu vas souvent au cinéma ?

	— Oui, j’adore le cinéma et la musique.

	On a parlé de choses et d’autres sans voir le temps passé. Tout d’un coup, je viens de réaliser l’heure, j’ai loupé mon train, il me reste à peine cinq minutes pour aller à la gare.

	— C’est grave ? Tu veux déjà partir ?

	— Mais tu ne te rends pas compte, je viens de louper mon train, je vais arriver en retard au boulot, le train suivant est dans 45 minutes. Je risque de me faire virer et pour être grave, c’est même très grave.

	— Je peux t’emmener en voiture, si tu veux.

	— Waouh, tu ferais ça pour moi ? Bien sûr que j’accepte.

	— Alors on part, au fait pour où ?

	— Porte de Pantin, 124 avenue de Paris, en voiture il y en a pour une petite demi-heure car à cette heure il n’y a peu de circulation.

	À six heures moins cinq, nous étions devant la porte du boulot. Quelques collègues discutaient en attendant l’heure de l’embauche quand ils ont vu que c’était moi qui étais dans la voiture avec cette fille splendide, il y eut comme un silence admiratif.

	— Merci, tu me sauves la vie.

	— N’en fais pas trop quand même.

	— Tu n’as pas l’air de t’en rendre compte mais je risquais de me faire virer et de me retrouver au chômage.

	— Au chômage pour si peu ? Tu n’exagères pas ? Tu fais pourtant beaucoup d’heures supplémentaires, cela compense.

	— Le patron ne prend que ce qui lui est profitable et rejette le reste, je risquais de faire partie du reste, encore merci.

	— Quand tu m’as mise à l’abri dans ma voiture, tu m’as sauvé la vie, en vrai, alors c’est un minimum de faire cela pour toi.

	— Encore merci. À bientôt ?

	— À bientôt.

	Au moment de pointer, je me rends compte qu’elle m’a tendu ses lèvres quand nous nous sommes fait la bise.

	Waouh une belle journée commence pour moi.

	 

	Les jours suivants, je ne savais pas pourquoi mais il y avait en moi une sorte d’exaltation lorsque je repensais à cette soirée et à elle en particulier.

	Dans la semaine je rencontre Fredo, une connaissance que tout le monde appelle le Vigile, nous avons bu une bière au Balto.

	Fredo m’attaque sans détour.

	— Tu es sortie avec Michèle hier, tu sais que ce n’est pas une fille pour toi, d’ailleurs elle à un mec.

	— Mais pourquoi tu dis ça ?

	— Pour te prévenir.

	— Me prévenir ? Mais de quoi ?

	— Que ce n’est pas une fille pour toi et qu’elle a un mec.

	— Depuis quand tu fais le messager ? Ton boulot de vigile à la sucrerie ne te suffit plus, tu fais des heures sup. Tu la connais si bien pour me dire cela ?

	— Je te dis ça parce que tu es mon ami. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive malheur.

	— Un malheur ? dit tout de suite que je l’ai importuné pendant que tu y es.

	— Oui, je la connais, surtout son mec et tu es un ami.

	— Bah moi j’ai passé un agréable moment avec elle et je compte bien recommencer pas plus tard que samedi prochain. On s’est donné rendez-vous.

	— Je t’aurais prévenu.

	— Merde pour une fois qu’il m’arrive une chose bien, je ne vais pas renoncer.

	Nous avons payé notre verre et chacun est parti de son côté.

	 

	Le samedi soir vers 20 heures, je suis allé au Balto retrouver la bande d’amis. Je n’avais qu’une envie : revoir Michèle, j’en étais tout ému et impatient. 20 heures 30 passes puis 22 heures, pas de Michèle. Je demande si quelqu’un l’a vue.

	Alain me répond :

	— Tu ne la trouveras pas ici, elle fréquente plutôt l’Arrivée, c’est une fille de bourge et il se met à ricaner.

	Je ne l’écoute déjà plus, je traverse la place de la gare, tout en regardant si je ne voyais pas sa voiture, pour aller à l’Arrivée. En entrant dans le café, Effectivement, l’ambiance n’est pas la même, lumière tamisée, musique individuelle à chaque table, siège en tissu, serveurs en tenue, il se dégage de ce lieu, pourtant chaleureux et luxueux, une froideur où même un éclat de rire pourrait blesser. Je fais le tour de la salle, pas de traces de Michèle, je demande alors au serveur qui me répond :

	— Michèle comment ? D’ailleurs, je ne connais pas de Michèle.

	À ce moment, je me rends compte que je ne connais que son prénom, je n’ai pas non plus son téléphone.

	Je suis resté un long moment sur un banc de la place de la gare avec l’espoir qu’elle allait venir.

	Vers minuit, Alain s’assoit à côté de moi et amicalement :

	— Tu attends Michèle ? Tu y croyais vraiment ? C’est une bourge, elle avait juste envie de s’encanailler, n’y pense plus, dit-toi que ce n’était qu’un rêve.

	— Mais tu as l’air de la connaître ?

	— Tout le monde la connaît sauf toi et il se met à rigoler. C’est la fille du patron.

	— La fille de Marcel ?

	— Non celui-là c’est mon chef, elle c’est la fille du patron.

	— De la sucrerie ?

	— Oui.

	— Ho la vache, c’est bien ma veine. J’ai passé une agréable, même très agréable soirée et je n’avais qu’une hâte c’était de la retrouver.

	— Ouais, mais n’y pense plus, viens on va tous à la Cigogne aux Mureaux.

	— Je n’ai pas le cœur à faire la fête. Je vais rentrer chez moi et boire pour oublier tout ça.

	 

	Quelques semaines passent, pourtant je pense toujours à Michèle, je n’arrive pas à l’oublier, d’ailleurs comment oublier ce moment bref mais intense qui m’a mis dans un état de béatitude que je n’avais jamais connu. Je ne pensais pas qu’une telle émotion puisse exister et surtout m’arriver.

	Un après-midi, alors que je rentrais du boulot vers 16 heures, en traversant la place du Petit Martroy, je vois une Mini verte se garer juste devant chez moi. Mon cœur s’emballe et je pense tout de suite à Michèle, je me dis que je suis atteint grave, je la vois partout. En me rapprochant je regarde la conductrice sortir de la Mini, c’était Michèle toujours aussi élégante dans son tailleur bleu et ses chaussures à talon si haut qu’on la dirait perchée sur des échasses. Elle faillit tomber à cause des pavés irréguliers de la place. À un moment, elle se retourne, nous nous regardons sans rien dire comme pétrifiés, pendant quelques instants puis nous nous exclamons, presque ensemble :

	— Mais tu étais où ?

	Michèle me dit :

	— Je t’ai cherché, je ne sais pas pourquoi mais je t’ai cherché, j’avais envie de te revoir.

	— Moi aussi j’avais envie de te revoir mais il y a eu plein d’empêchements. Peut-être qu’il faut que l’on parle de nous, de ce qui s’est passé depuis notre rencontre. Si tu as un peu de temps, on pourrait aller boire un verre ou profiter du soleil au bord de l’Oise.

	— Je n’ai pas beaucoup de temps, mais allons marcher au bord de l’Oise.

	Je commence :

	— Tu sais Michèle depuis notre rencontre je n’ai pas cessé de penser à toi. Après cette rencontre au Blue Up je n’ai eu qu’une envie c’était de te revoir mais dans la semaine qui a suivi j’ai rencontré Fredo, une connaissance, qui me conseilla de ne plus te revoir, car tu n’étais pas une fille pour moi, d’ailleurs tu avais un mec et que je courais au-devant d’ennuis, sans préciser qui tu étais ni les ennuis qui m’étaient annoncés. Je n’en ai pas tenu compte. Le samedi soir, je suis allé retrouver mes copains au Balto, je t’ai attendu au point que j’allais prendre racine sur la place de la gare. Alain, un vrai copain, m’a dit que tu fréquentais l’Arrivée, j’y suis allé, tu n’y étais pas, j’ai demandé au serveur qui m’a répondu qu’il ne te connaissait pas. Je t’ai encore attendu sur un banc de la place de la Gare plein d’espoir et Alain m’a confié enfin que tu étais la fille du sucrier et que Fredo était leur homme de main. À ce moment-là, la lumière s’est éteinte dans ma tête. Je ne t’ai plus recherchée.

	— Et moi, Tu ne t’es pas posé la question de savoir si je voulais te revoir ?

	— Oh que si et de nombreuses fois. Mais je n’arrive toujours pas à imaginer qu’une fille comme toi puisse s’intéresser à un mec comme moi.

	— C’est à moi de juger si tu m’intéresses ou pas.

	— En plus, j’ai des convictions politiques marquées à gauche, je suis adhérent au PC.

	— Et alors ?

	— Bah toi une bourge et moi un prolo, cela ne va pas ensemble.

	— Tu es un homme et moi une femme, le but est de savoir si l’on peut faire un bout de chemin ensemble. La vie n’est pas un rassemblement politique permanent, il y a plein d’autres points d’intérêts.

	— Tu veux dire que tu t’intéresses à moi ?

	— Tu es un peu bêta, là tu vois je fais du tricot et je ne t’écoute pas.

	— Oui, on dit que l’amour rend dingue, je suis dingue de toi.

	— Je t’ai laissé parler, tout ce que tu m’as dit je le savais déjà, moi aussi j’ai des oreilles qui traînent, mais je ne pouvais pas faire les premiers pas.

	— Alors tu veux me revoir ?

	— Ho, là tu es lourd, parce que je suis polie.

	— Tu crois que c’est facile d’oublier d’où l’on vient ? Notre différence de milieu ? D’affronter le regard des gens ? Et peut-être pire d’être obligé de se cacher ?

	— Je m’en sens capable pas toi ?

	— Si, je me rends compte que toutes les barrières, que je dresse entre nous, masquent mon envie que ce soit toi qui fasses le premier pas.

	Et joyeusement, nous nous sommes écriées :

	— Oui, je le veux.

	Nous sommes tombés dans les bras l’un de l’autre et sommes restés un long moment sans bouger à savourer cet instant.

	— On ne se quitte plus ?

	— On ne se quitte plus.

	Nous avons échangé un long baiser.

	 

	Nous étions arrivés au niveau de l’écluse du Marronnier quand nous nous sommes rendu compte du temps qui avait passé et Michèle du rendez-vous qu’elle venait d’oublier.

	— Mon rendez-vous, j’ai oublié mon rendez-vous.

	À ce moment, elle appelle un taxi qui passe sur la route qui longe le chemin de halage à cet endroit, monte et me donne rendez-vous :

	— À tout à l’heure à l’Arrivée, 20 h 30.

	Sur le chemin du retour, j’ai repensé à nous, à notre déclaration d’amour, si atypique et si merveilleuse. La découverte de ce sentiment si puissant, si intense m’a transporté dans un autre monde, une autre dimension.

	 

	À 20 h 30, j’étais à l’Arrivée, Michèle n’était pas là, je m’installe au bar et commande un demi de bière. Le temps passe, je regarde la pendule : 21 h 30 ! Pas de Michèle, je me lève, paie et pars. Le doute s’installe sur les sentiments qu’elle disait avoir pour moi, puis l’inquiétude et s’il lui était arrivé quelque chose ?

	En traversant la place de la Gare, pris dans mes pensées, j’entends un coup de Klaxon, je lève la tête et vois Michèle faire de grands signes, mon cœur s’emballe en allant la retrouver à sa voiture.

	— Holà, quelle journée !

	— Que t’est-il arrivé, des problèmes ?

	— Oui, et non et ne commence pas avec tes doutes, je suis là point.

	— Il faudra que je me fasse à tes horaires élastiques si j’ai bien compris.

	— Viens, je vais t’expliquer.

	Nous nous sommes installés dans une petite salle à l’écart, Michèle commande un Martini et moi une bière. Le serveur énumère plusieurs marques de bière dont je n’avais jamais entendu parler et devant mon étonnement, pour ne pas dire ma gêne, Michèle me commande une Leffe.

	— Je suis contente de cette journée qui avait pourtant mal commencé. D’abord ce matin il y a eu une fuite d’eau dans ma salle de bains, puis un rendez-vous annulé, un déjeuner avec ma mère qui me reproche ma vie dissolue qu’elle dit. Et puis toi, cette rencontre, ces retrouvailles, cette étreinte, ce baiser m’ont transporté au paradis. Ce moment, j’en ai rêvé et tu l’as réalisé par ta présence, par ton amour.

	— Je pourrais te dire exactement la même chose, avec le même enthousiasme. Je n’ajouterais rien de plus, autre que je suis dans un rêve et que j’ai peur de me réveiller.

	Michèle eut un petit sourire de plaisir et cela me mit en joie, je lui pris la main.

	Le serveur apporta notre commande avec un assortiment d’amuse-bouche.

	— Je suppose que tu n’as pas mangé ? Moi non plus.

	— Mais quand tu as commandé tout ça ?

	— Ils ont l’habitude, je n’ai pas eu à commander. Mangeons, si tu veux d’autres choses, commande.

	Je me mets à réfléchir au prix du demi que j’avais payé au bar, ce plateau-repas devait valoir une fortune, c’est bientôt la fin du mois et je n’ai pas encore touché ma paie.

	— Tu es bien songeur, quelque chose ne va pas ? Tu ne manges pas ?

	— Comment te dire, je vais tenter de t’expliquer ce que je ressens face à ce plateau, à cet environnement. Je n’ai que ma paie pour vivre et elle n’est pas bien grosse. Ce plateau va me coûter une partie très importante de mon reste à vivre et je me rends compte qu’à part tout l’amour que j’ai pour toi je ne peux pas te donner autre chose, que je suis trop limité financièrement.

	— Mais je ne te demande rien, juste de partager ce repas, ce moment de bonheur en ta présence. Je veux juste que tu me rendes heureuse, le reste je m’en charge. Alors, mange.

	— Je mange, tu es intelligente, sensible, douce, compréhensive, belle et riche. J’ai l’impression que l’on est dans Belle et le Clochard et je redoute que la fin ne soit pas comme dans le film.

	Elle rit.

	— Que tu es belle ! Ton rire illumine cette soirée. Je pourrai te répéter des milliers de fois que je t’aime.

	— Mais j’y compte bien. Je veux que ce soit très clair entre nous. Toi et moi ce n’est pas une passade de petite fille riche qui fait un caprice. J’ai longtemps réfléchi à notre couple et même d’autres ont essayé de m’ouvrir les yeux en me mettant en garde contre toi. Je te prends tel que tu es et puis tu as oublié d’autres qualités, je suis persévérante, je sais ce que je veux. Toi je te veux. Je peux même te dire que tu fais des envieux.

	Je n’avais mangé qu’un sandwich en sortant du travail, la faim me tiraillait le ventre. Ce repas était somptueux, j’ai presque tout mangé.

	— Tu fais plaisir à voir, je te regarde manger. Mon père dit toujours que rien qu’en regardant quelqu’un manger, il peut dire qui il est.

	— Alors je suis qui ?

	— Une personne qui a faim, elle éclate de rire, tu as mangé un peu de tout en même temps et j’aime bien.

	— Heu…

	— On est en couple, si tu as des doutes, des ennuis, des besoins, on doit en parler et les résoudre ensemble.

	— Je sais, mais je n’arrive pas à croire ce qui m’arrive, nous arrive, non pas parce que tu es riche mais parce que tu es une femme.

	— Tu es homosexuel ?

	— Ne te moque pas. J’ai… je me suis toujours méfié des femmes, je ne suis jamais arrivé à leur faire confiance, à me laisser aller. Tu es entré dans ma vie comme une tornade et toutes ces barrières ont sauté au point où je ne sais plus où j’en suis. Je n’arrive pas à croire au bonheur intense que tu me procures.

	— Tu as eu certainement un problème avec ta mère que tu reportes sur les femmes en général. Moi je ne suis pas ta mère. Tu pourrais peut-être en parler avec un professionnel parce que moi je ne peux pas être juge et partie. Il y a des choses qui t’appartiennent que je n’ai pas à connaître.

	— Quand même, je ne suis pas si dingue que ça.

	— Il n’est pas question d’être dingue ou pas, mais d’avoir les idées claires.

	 

	Il était 22 h 30 quand nous sommes sorties de l’Arrivée, au moment de monter dans sa voiture, je remarque que Michèle traîne, elle n’a pas envie de rentrer chez elle.

	— Demain, je me lève tôt pour aller travailler, pas ce soir.

	— Je ne resterai pas longtemps.

	— Tu es vraiment extraordinaire. Bon d’accord, j’habite à deux pas, on peut y aller à pied et après la visite je te raccompagne à ta voiture.

	Arrivé devant l’immeuble, je lui indique la porte :

	— Voilà l’entrée du paradis, il se mérite. J’habite au cinquième étage, sans ascenseur, c’est un vieil immeuble alors attention aux marches car elles ne sont pas toutes égales.

	Je lui fais visiter mon studio, ici tu as l’entrée, la cuisine, la salle à manger et là le salon, la chambre à coucher, la salle de bains et les w.c.

	— Je déconne il n’y a que cette pièce et c’est tout ça en même temps. Ce n’est pas grand mais je m’y sens bien. Tu veux boire quelque chose ?

	— Oui, un thé.

	— À cette heure ? Pas de problème je fais chauffer l’eau, sort une tasse et un sachet de thé, le thé avec ou sans sucre ?

	— Sans sucre.

	Pendant ce temps elle avait retiré son manteau et s’était installée sur le canapé-lit et je lui demande :

	— Pas trop déçu ?

	— Par quoi ? Je veux juste passer un moment avec toi tout simplement.

	— Tu es ici chez toi. Mets-toi à l’aise.

	Je m’aperçois qu’elle avait retiré ses chaussures, je m’assois à côté d’elle, lui prend la main, nous nous sommes embrassés et caressés longtemps. Elle me chuchote dans l’oreille :

	— On ne fait pas l’amour, pas maintenant.

	Nous avons ouvert le canapé et nous nous sommes encore enlacés et endormi.

	À 4 h 30 le réveil sonne, je me lève sans bruits, avale un café et une tartine de pain, je lui écris un petit mot pour lui souhaiter une belle journée, que je l’aime et qu’elle laisse les clés dans la boîte aux lettres au bas de l’escalier. Avant de partir prendre mon train, je passe chez le boulanger en bas de l’immeuble et achète des viennoiseries et du pain, en remontant elle se réveille :

	— Rendors-toi, il est 4 h 45 je pars travailler. Bises.

	Dans le train qui me menait gare du Nord à Paris, je pensais à notre première soirée de couple en me disant : j’espère qu’il y en aura d’autre, plein d’autres. C’est le top.

	 

	Ce jour-là, je n’ai pas fait d’heures sup, j’avais trop hâte de rentrer pour retrouver Michèle. À 16 heures en entrant dans le studio j’ai tout de suite remarqué qu’elle avait lavé et rangé la vaisselle. Je me suis allongé pour une sieste bien méritée. À peine installé, on sonne à la porte.

	— Qui est-ce ?

	— Le livreur du traiteur de la rue du Midi.

	— Vous faites erreur je n’ai rien commandé.

	— C’est bien votre adresse, Michèle Lefort à passer commande.

	J’ouvre, prend le carton, dedans il y avait un vrai repas et un mot « bon appétit avec tout mon amour ». Décidément, elle est formidable. J’ai tout englouti et me suis endormi jusqu’à 18 h 30.

	À mon réveil je prends une douche et avale un café, passe au Balto pour voir si un copain s’y trouvait, il n’y avait que Fredo qui m’aborde sans même dire bonjour.

	— Tu n’as pas compris, cette fille n’est pas pour toi.

	— De quoi tu te mêles, tu as flashé sur elle ? Tu es jaloux ?

	— Tu es vraiment un con ou tu fais semblant de ne pas comprendre.

	— Bah alors explique.

	— Je n’ai pas d’explication à te donner, je te transmets un message c’est tout.

	— De qui ?

	— Tu es vraiment con, de ses parents qui ne veulent pas que tu fréquentes leur fille.

	— Ha ils ont pris conscience que notre amour est réciproque et est fait pour durer. Dans un ricanement, j’ajoute :

	— Ils craignent pour leur magot ?

	— C’est ça rigole, mais bientôt tu ne vas pas rigoler et il part sans dire au revoir.

	J’ai bu mon demi et demandé à Ben, le patron du Balto, de dire à Michèle que j’étais chez moi, en traversant la place de la Gare je regarde si la voiture de Michèle s’y trouvait. Je ne la vois pas.

	 

	À l’épicerie j’ai acheté des légumes, du fromage, un poulet rôti et des yaourts en me disant ce soir j’invite Michèle à manger chez-moi. En rapportant mes provisions je croise un couple en décapotable, ils opèrent un demi-tour, m’abordent en me disant : c’est toi le Don Juan de pacotille, minable prétentieux, sale con, plein de gracieuseté du même genre et d’accélérer à toute allure. Je me suis dit qu’il y avait vraiment des tarés.

	Michèle n’est pas venue. Triste soirée.

	Le lendemain matin en sortant de chez moi, trois types que je ne connaissais pas m’abordent en me disant :

	— On a un message pour toi. 

	Ils me sautent dessus et me jettent dans la benne de déchets du boucher, la poussent vers le bas de la rue. J’entends leurs rires et dire bon voyage. Par bonheur, une roue fonctionnait mal et la benne s’est retrouvée coincée par le trottoir. J’ai attendu un petit instant avant de sortir de peur qu’ils ne soient encore là. Vu l’heure, je n’avais plus le temps d’aller me changer. Ce jour-là, bizarrement, j’ai eu de la place dans le train et le métro puis au boulot les gars m’ont demandé :

	— Tu as déterré un cadavre ? Tu pues la mort.

	Je ne suis pas entré dans les détails, je leur ai juste dit que j’avais trop bu et étais tombé dans la benne à déchets du boucher. Ils ont bien ri.

	Je ne me suis pas attardé au boulot et suis rentré prendre une douche et me changer. Je me mets à réfléchir sur ce qui venait de se passer. Fallait-il le dire à Michèle ? Je pris la décision : non mais il fallait juste que je sois sur ses gardes.

	Ce soir-là, Michèle n’est pas venue non plus. J’ai regretté d’avoir vendu mon vélo de course pour payer la caution du studio sinon j’aurais été sonné chez elle. Même si le risque de lâcher les chiens sur moi était important avant de réaliser que je ne savais même pas où elle habitait.

	Avant de m’endormir, je prends la décision de trouver un moyen pour rencontrer mon amour.

	 

	Au petit matin en sortant de chez moi, avec cinq bonnes minutes d’avance en cas de mauvaises rencontres, je regarde à droite, à gauche : personne. Je file à la gare et vu l’avance, je m’apprêtai à entrer au Balto pour prendre un café et saluer Ben, quand le camion de nettoyage qui nettoyait la chaussée à fait un écart pour m’asperger d’eau, j’étais trempé.

	Un mec est sorti et m’a crié :

	— On va te pourrir la vie.

	Ben qui avait tout vu me réconforte :

	— Il ne faut pas laisser passer ça, porte plainte. Viens, j’ai des affaires sèches, on fait la même taille.

	— Merci, je ne voudrais pas que toi aussi tu aies des ennuis.

	— Non je ne crois pas et puis on sera deux pour se défendre.

	Je me change et pars pour la gare.

	— Bonne journée, à cet après-midi, me dit Ben.

	 

	J’allais débaucher quand le chef d’équipe m’appelle et me dit qu’un coursier venait d’apporter un pli pour moi.

	En sortant, sur le trottoir, devant l’imprimerie, j’ouvre un mot de Michèle.

	« Cher Florian,

	Rends-toi au 32 boulevard du Temple dans le 11e et sonne chez Madame Maireau je t’y attends.

	Michèle ».

	Je me suis dit sans savoir pourquoi :

	— Ça sent le licenciement.

	Je demande à l’un des coursiers de la boîte où se trouve le boulevard du Temple et il me répond :

	— J’ai mieux je vais à République et je peux t’emmener si tu veux.

	Nous voilà partis, Jérôme, c’est son nom, avec son scooter passait entre les voitures avec une facilité et une rapidité déconcertante.

	À quatre heures et quart, il me dépose devant la porte, il me dit :

	— Tu vas chez les bourges ?

	— Oui, et je crois que je suis licencié, devant son regard étonné j’ajoute, non rupture amoureuse.

	— Ho ! Courage.

	 

	J’appuie sur le bouton Mme Maireau, Michèle me dit de monter, immeuble au fond de la cour, troisième droite.

	Je traverse la cour, les pavés forment une rosace et autour un jardin avec beaucoup de fleurs. Je n’imaginais pas que derrière cette porte austère se cachait un jardin poétique et reposant.

	Au fond de la cour, une autre porte qui s’ouvre sur un escalier en marbre avec une rampe en fer forgé Art Déco, l’ascenseur est également en fer forgé assorti avec la rampe, à moins que ce soit l’inverse. Pas de chance l’ascenseur est en panne, je me suis dit chez les bourges aussi ils ont des pannes. Je prends l’escalier, un tapis rouge m’indique le chemin à prendre. Au troisième étage, la porte est ouverte mais pas de Michèle, je l’appelle, elle est dans la cuisine et me dit je prépare du thé, tu en veux ?

	— Je préfère un café. Que se passe-t-il ? Tu es bien distante.

	— Je suis en colère alors je m’occupe pour ne pas la laisser éclater.

	— Après moi ?

	— Oui, après toi. Tu m’as beaucoup déçu et ma colère est aussi forte que ma déception.

	— Calme-toi, explique-moi. Qu’est-ce que j’ai fait ou n’ai pas fait ?

	— Je t’ai fait confiance et toi tu m’as trahi.

	— Mais tu racontes n’importe quoi, je ne comprends rien.

	— Comme ça, je suis le gros lot que tu as gagné ?

	— ? Je ne comprends rien.

	— On m’a rapporté que tu t’es vanté d’avoir gagné le gros lot avec moi.

	— Ah d’accord. Oui, j’ai dit ça et je le pense vraiment. Tu es tout ce que j’espérais dans la vie et en plus tu es riche. Alors si tu n’es pas un gros lot pour moi qu’est-ce que c’est ?

	— Tu le reconnais ?

	— Bien sûr et ce n’est pas une insulte ni un mépris. Pour toi, je ne suis pas un gros lot ? Toi aussi tu m’as dit que tu m’attendais depuis toujours.

	— Je ne suis pas ta chose. Je ne serai jamais ta chose. Je ne serai jamais un gros lot.

	— C’est une façon de parler entre copains.

	— Tu assumes, pour moi c’est une insulte, un manque de respect. Je n’arriverai pas à te pardonner.

	— Pour une broutille, tu veux que l’on se sépare ?

	— Oui.

	Je me mets à répéter :

	— Alors ils ont gagné, ho merde. Ils ont gagné, merde ils ont gagné.

	— Qui a gagné ? C’est toi qui dois tout me dire maintenant.

	Je lui raconte les menaces, mon séjour dans le bac de déchets du boucher, les insultes, l’arrosage de ce matin, que j’étais prêt à faire front et à ne rien lâcher.

	— Et toi pour une parole malheureuse dite entre copains tu abandonnes ? Je suppose que l’on a dû t’en rapporter des tonnes de paroles malheureuses. Tu sais on ne vit pas dans le même milieu, on ne dit pas les choses comme tu as l’habitude de les entendre, ce ne sont pas les mêmes mots ni surtout la même signification. Moi aussi je suis déçu que tu abandonnes si facilement, que la parole de ceux qui t’ont rapporté ces propos compte plus que la mienne. Effectivement, il vaut mieux en rester là, la confiance que l’on avait entre nous en a pris un sérieux coup. Je pars, bonne solitude.

	 

	Je suis sorti de l’appartement en claquant la porte, j’étais abattu, non désespérer, mon amour que je croyais indestructible venait de s’envoler au premier souffle de vent. Je dévale les escaliers, sort de l’immeuble et je me mets à marcher sans but sur le boulevard du Temple, je m’arrête un moment dans le square du Cirque d’Hiver, regarde les enfants s’amuser, les nounous parler entre elles, puis je continue mon errance, je passe par le Marais et me retrouve place des Vosges.

	Cette place j’y suis venu souvent, c’est le point de rassemblement pour le départ à des manifs à Bastille. C’est une place fermée, on y accède par une rue principale sur un des quatre côtés et par deux autres rues passant sous les pavillons. Elle est presque carrée avec des immeubles d’habitation de deux étages en briques rouges à chaînage de pierre calcaire blanche et toits d’ardoise bleue très pendus, les fenêtres sont à petits carreaux. Au milieu, il y a un jardin fleuri, un havre de calme dans le tumulte parisien. Cet ensemble forme une grande unité de présentation, je fais le tour de la place en passant sous les arcades pour me diriger vers la place de la Bastille.

	En voyant la colonne de juillet au milieu de la place je me remémore toutes les manifestations auxquels, j’ai participé au départ ou à l’arrivée. Je m’arrête dans un bistrot de la place de la Bastille pour y boire une bière, pris dans mes pensées je ne vois pas que Michèle est attablée avec une amie à quelques mètres de moi. À un moment, on s’est regardé et chacun a détourné la tête. Je me mets à penser : ce n’est pas croyable elle me pourchasse. Je finis de boire mon demi, paie et part. À peine si j’avais fait quelques pas que Michèle m’interpelle :

	— Florian, attends ! Je…

	Je me retourne et découvre une Michèle méconnaissable, son maquillage avait coulé, elle faisait peine à voir. Je me surpris d’avoir envie de la serrer dans mes bras pour la consoler.

	— Écoute Michèle moi aussi je suis en colère, tes reproches ne sont pas justifiés, je reconnais que ce que j’ai dit était maladroit, tu les as mal interprétés, tu peux me reprocher mon manque de vocabulaire, de bonnes manières, mes propos bruts de fonderie, et j’en passe, mais pas de douter de mon amour c’est injuste. Je crois qu’en réalité tu cherchais un prétexte pour rompre, tes « amis » t’en ont apporté un sur un plateau et tu as sauté dessus.

	— Non, mes amis me protègent.

	— Ils te protègent en te – nous – rendant malheureux ? Je ne t’ai jamais prise pour ma chose ni pour une chose, pour ne pas dire un tiroir-caisse. J’ai été vers toi simplement sans arrière-pensée autre que d’être heureux et de te rendre heureuse.

	— Je ne sais plus où j’en suis. Je suis trop malheureuse pour réfléchir.

	— Tu veux que je t’accompagne chez ta tante, on parlera de tout sauf de notre amour, d’accord ?

	— Oui, je veux bien.

	 

	En chemin, je lui raconte quelques manifs auxquelles j’ai participé qui se sont déroulées passant ou au départ de la place de la Bastille.

	Sur le boulevard Beaumarchais, je me souviens d’une manif République, Bastille, Nation auquel j’ai participé. Avec des camarades nous avions confectionné un ballon gonflé à l’hélium sur lequel était inscrit des revendications, à un moment, il y a eu une bourrasque, le ballon s’est mis à bouger dans tous les sens et faillit s’envoler, Max et Jo entreprirent de mieux l’amarrer mais au lieu de le fixer à la remorque, ils le fixent à un mannequin qui représentait Chirac, une bourrasque plus forte que les autres et voilà le ballon qui s’envole emportant le mannequin de Chirac dans les airs. Toute la manif se mit à rire et au micro on entendit : « ça y est Chirac décolle dans les sondages » le plus incroyable c’est que le ballon resta au-dessus de la manif pendant un moment avant de porter nos revendications au loin.

	Les journaux racontèrent l’épisode mais à leur sauce : « la CGT confectionne des mannequins pour avoir plus de manifestants » et de montrer les mannequins sur la remorque mais pas le ballon.

	— Et qu’est devenu le ballon ?

	— On ne l’a jamais revu. Max, dont c’était le métier, a dit qu’arrivé à une certaine hauteur il a éclaté et que les morceaux se sont éparpillés.

	— Tu as participé à beaucoup de manifestations ou de grèves ?

	— Oui, la première grève à laquelle j’ai participé, j’avais 15 ans, j’étais arpète, aujourd’hui on dit apprenti, les revendications portaient sur les salaires et les conditions de travail, tu vois ça n’a pas changé. Au cours d’une assemblée, le patron nous harangue nous sommant de reprendre le travail, en disant que ces revendications il ne pouvait pas les payer, qu’il n’y avait pas assez d’argent dans les caisses et moi je lance :

	— Alors vous êtes content, si nous ne reprenons pas le travail vous n’aurez pas à nous payer.

	Tout le monde a bien ri, le patron n’a rien trouvé à répondre. Tu vois j’étais bien naïf à cette époque. Et toi tu as déjà revendiqué ?

	— Oui, qu’est-ce que tu crois. J’ai revendiqué de pouvoir aller au collège au lieu des profs particuliers qui m’isolaient des autres. Je suis resté une semaine sans dire un mot. Mes parents ont fini par accepter.

	 

	Nous étions arrivés au croisement de la rue Amelot et de la rue Oberkampf près du Cirque l’Hiver, Michèle raconte qu’un jour avec sa tante elle a été au cirque d’Hiver, elle était assise au premier rang et a été terrifié à la vue des lions dans leur cage surtout lorsque l’un d’eux s’est mis à rugir dans sa direction. Cette vision et ce cri l’ont poursuivi pendant longtemps.

	Arrivé devant chez sa tante au 32 boulevard du Temple j’allais lui dire adieu quand elle me demande :

	— Reste, je ne veux pas être seule.

	— Tu es trop compliqué, tu me chasses et maintenant tu me demandes de rester, ça me déstabilise, je ne sais pas gérer ce genre de situation. Dès que j’entends, devine ou peut-être, je suis perdu. J’ai besoin de certitude.

	— Ne me laisse pas seule, rien qu’une heure le temps que ma tante rentre.

	— OK, si tu m’offres une bière.

	— Ma tante aime aussi la bière, elle en a de toute sorte.

	On entre dans l’immeuble, en traversant la cour je m’arrête pour en admirer l’agencement. Il se dégage de cette cour une harmonie qui prête à la méditation.

	— C’est ma tante qui l’a dessinée et l’a fait réaliser.

	— C’est un endroit reposant, je ne m’attendais pas qu’à deux pas de la République en plein cœur de la capitale il y ait ce jardin et ce calme loin du tumulte de la ville.

	Arrivée devant la porte de l’appartement il y a un mot de sa tante disant qu’elle était passée et qu’elle rentrerait plus tard. Dans le salon, Michèle ouvre une armoire réfrigérée avec toute sorte de bière et me demande d’en choisir une.

	— Viens, on va s’installer au soleil sur la terrasse.

	Malgré l’heure, il y a encore beaucoup de soleil. Nous nous sommes assis l’un en face de l’autre ne sachant pas quoi se dire, attendant que l’un de nous brise ce silence pesant. C’est Michèle qui commence.

	— Pourquoi tu m’as trahi ? Pourquoi tu m’as fait ça ?

	— Je ne t’ai pas trahi, j’ai été sincère, je n’ai pas joué avec toi. C’est toi qui as mal interprété mes paroles, tu peux juste me reprocher de n’avoir pas choisi les bons mots.

	— Mais tu me compares à un billet de loterie que tu aurais gagné. Je ne peux pas laisser passer ça, je ne serai jamais ta chose.

	— Tu n’as jamais été ma chose. Tu es persuadé du contraire, alors que faire face à cette croyance ? Je ne pourrais jamais te le prouver. À quoi sert cette discussion, sinon à nous faire du mal ?

	Michèle se met à pleurer et va se réfugier dans la chambre de sa tante. Je me lève et admire la terrasse qui fait bien une centaine de mètres carrés avec des fleurs et des plantes partout, il y a une vue sur les toits de Paris à couper le souffle. Impossible de s’imaginer se trouver en plein cœur de la capitale.

	Je ne savais plus quoi faire pour calmer Michèle, j’attends un moment et vais frapper à la porte :

	— Je peux entrer ?

	Pas de réponse. Un moment passe et j’entends un petit oui, entrecoupé de sanglot.

	— Tu veux venir dans mes bras ?

	Elle se lève pour venir dans mes bras, puis se ravise en disant plus jamais je n’irai dans tes bras.

	— Bon, à quelle heure rentre ta tante ? Je l’attends et après je m’en vais.

	Sur ce, j’entends la porte qui s’ouvre, c’est sa tante qui rentre. En me voyant, elle me parle avec un air réprobateur :

	— Vous êtes fier de vous ? Vous vous êtes payé une bourge et l’avez jeté comme une mal propre, c’est ça votre révolution ?

	— Je ne l’ai pas jetée, Michèle a été pour moi un grand moment de bonheur, même si cela n’a duré que très peu de temps. On se sépare pour ce que j’estime être une broutille, soi-disant que je la prends pour un billet de loterie. C’est bête mais c’est ce qu’elle croit. Alors que faire ? Je suis sans défense.

	— Moi tout ce que je vois c’est que vous l’avez rendue malheureuse. Je vais lui donner quelque chose pour la calmer et qu’elle puisse dormir. Je ne vous retiens pas.

	— Il est tard, je ne te mets pas à la porte, tu peux dormir sur le canapé, me dit Michèle.

	— Non, tu m’as saoulé, je préfère aller dormir à la gare.

	 

	Ma journée de travail me parut interminable, le travail pénible, le bruit, les odeurs, les autres, je ne les supportais plus. À 15 heures, la délivrance, du moins c’est ce que j’espérais.

	J’ai pris mon train comme un zombie. À un moment, trois hommes sont montés, je ne savais pas pourquoi, mais j’ai pensé :

	— Ça, ce sont des ennuis.

	À l’arrêt suivant, j’ai changé de wagon, ils m’ont suivi. Je me suis assis au milieu de la voiture, à cette heure le train était presque vide. À l’arrêt suivant, ils m’ont entouré et ont fait déverser sur moi un liquide nauséabond qui a rendu l’air irrespirable. Quelqu’un a même vomi. Tout le monde a évacué le wagon, j’étais tellement en colère par tout ce qui m’arrivait que je leur aie couru après, j’ai réussi à en rattraper un pour lui dire :

	— Vous direz à votre patron que vous avez réussi, et j’ajoute en ricanant : vous êtes maintenant au chômage.

	J’attendais le train suivant quand je vois les trois lascars revenir vers moi, heureusement un autre train arrivait, j’ai attendu le dernier moment pour monter juste avant la fermeture des portes, ils n’ont pas réussi à monter.

	 

	Dans le train qui me ramenait à Pontoise, je repensais à toute cette histoire mais je n’arrivais pas à me concentrer. Je suis allé au Balto avec l’intention de me saouler.

	Ben a tout de suite compris la situation.

	— Ne te mets pas dans un état pareil. Tout n’est pas perdu, je ne devrais pas te dire ça mais vas à l’épicerie et achète une bouteille cela te coûtera moins cher et surtout vas dormir.

	— Merci, papa.

	— Voilà et sourit. Passe demain matin, on en reparlera si tu veux.

	Le lendemain, j’avais une tête à faire peur, Ben m’a apporté un café et deux tartines. Il s’est assis devant moi :

	— Tu veux parler ?

	— Tout est perdu. Pour une fois qu’il m’arrive une belle chose, une très belle chose, tout a foiré. On est trop différent, on n’a pas la même éducation. Tu vois on va lui rapporter que j’ai dit que c’est une belle chose notre histoire d’amour, tout de suite elle va me dire en se mettant en colère qu’elle n’est pas une chose, que je montre mon vrai visage, mes sentiments et tout est comme ça. Ça ne peut pas marcher. Quand j’ai reçu son mot me demandant de la retrouver à République, tout de suite j’ai pensé :

	— Ho merde ! Ma lettre de licenciement. J’avais raison.

	— Les types qui t’ont pourri la vie, ils sont toujours après toi ?

	— Normalement comme tout est fini ils vont me lâcher, du moins j’espère. Je te dirai ça ce soir. Tu vois même ce terme de soir n’a pas la même signification pour elle et pour moi. Pour moi c’est la fin de ma journée de travail, c’est-à-dire vers quinze-seize heures pour elle c’est plutôt aux alentours de minuit. Alors organiser une soirée avec elle ce n’est pas simple.

	Ben se mit à sourire.

	— Pour moi aussi la notion de soir n’est pas la même, elle se situe à la fermeture du bar c’est-à-dire vers vingt-deux heures.

	— Tu vois dans ma vie j’ai eu beaucoup de moments difficiles, j’ai toujours réussi à faire face, mais là je suis anéanti, on dirait la fin de ma vie, putain. Même ce terme de putain est un drame à venir. Je n’ai vraiment pas eu de pot d’être tombé sur elle. Fais chier, faudrait refaire mon éducation. Bon, j’y vais, à plus tard.

	 

	Sur le quai de la gare, je vois un des trois lascars qui vient vers moi, je pense :

	— Il y a trop de monde pour un mauvais coup et je décide de faire front.

	Sans même me dire bonjour, il m’aborde :

	— Tiens j’ai un paquet pour toi.

	— Tu peux le garder.

	— Je devais te le proposer pour que tu ne revoies plus mademoiselle. Prends-le, comme c’est fini tu ne perdras pas la face, ce sera comme un dédommagement pour les mésaventures que tu as subies.

	— C’est quoi ? Ça va me péter à la gueule ?

	— Il rit, ouvre et tu verras.

	— J’ouvre, là je n’en crois pas mes yeux, des billets de 500 balles, il y en a des dizaines. Tu aurais pu les garder pour toi.

	— Je ne suis pas un malfrat, j’ai fait le job c’est tout. Salut.

	— Salut et merci.

	Je craignais de rouvrir l’enveloppe, peur d’avoir autant d’argent sur moi, peur de le perdre, peur qu’on me le vol, peur, peur. Je me mis à rire en pensant : pas facile d’être riche. Ma journée de travail passa à une vitesse grand V.

	En arrivant à Pontoise, je vais tout de suite voir Ben pour lui dire le paquet d’argent que j’ai reçu et surtout où le mettre.

	— À la banque, oui, mets-le à la banque, il sera en sécurité.

	— Tu sais, je n’ose pas rouvrir l’enveloppe, je n’ai pas compté, je crains même de savoir.

	— Donne je vais compter. Il y a soixante-dix mille francs, ils ne se sont pas foutus de ta gueule.

	— Wouah, je vais pouvoir racheter mon vélo.

	Ben se mit à rire.

	— Pense plutôt à acheter un logement, 70 000 balles c’est un bon apport pour une acquisition immobilière. Sinon tu vas piocher dans ton magot et en peu de temps il ne te restera rien.

	— Je ne sais pas comment faire.

	— Quand tu iras à la banque, demande quel montant de prêts ils peuvent te consentir. Tu as un bon métier, pas trop mal payé. Après tu cherches un logement dans tes prix. Tu peux compter sur mon aide.

	— Ouais, c’est ce que je vais faire. Merci.

	— Va à la Banque Tarneau, tu demandes monsieur Trucki, tu dis que tu viens de ma part. Il est de bon conseil.

	Sur le champ, je pars pour la banque et demande monsieur Trucki. Au bout d’un moment, je vois arriver un jeune homme et devant mon regard étonné, il me questionne :

	— Quelque chose ne va pas ?

	— Non tout va bien, je m’attendais à un vieux monsieur.

	— Il eut un sourire. Que puis-je faire pour vous ?

	— J’ai reçu une grosse somme d’argent et voudrais acheter un logement, je voudrais savoir quels prêts vous pouvez me consentir.

	— Vous faites bien de faire cette démarche, les jeunes ne pensent pas assez à leur avenir et dépense sans compter. Et puis cet argent je ne juge pas si vous le méritez ou pas.

	— Vous êtes au courant ?

	— Nous sommes dans une petite ville, tout se sait. Certains viennent chercher de l’argent et d’autres me le rapportent, quelquefois.

	— Vous pouvez m’aider ?

	— Bien sûr. J’ouvre un dossier et je vais étudier le prêt le mieux adapté à votre cas.

	— C’est tout ?

	— C’est tout pour le moment, voici la liste des papiers que vous devrez me fournir le plus rapidement possible et je vous contacterai.

	 

	Je suis rentré au studio assez content de moi. En ouvrant la porte, une puanteur se dégageait d’un restant d’omelette brûlée restée dans la poêle sur la gazinière. Même les draps étaient imprégnés de l’odeur. Je suis allé à la laverie et j’ai dormi tout habillé, à même le matelas.

	Quelques semaines passent, j’apprends que l’appartement que j’habite est à vendre.

	J’en parle à Ben qui me dit que ce n’est pas mal.

	— Pas mal ? Mais cela me convient tout à fait, c’est petit mais il est bien placé et je m’y sens bien. 98.000 balles, tu crois que c’est une bonne affaire ? Que j’obtiendrais un crédit ?

	— C’est une bonne opération, il est à ce prix-là car il est occupé, par toi en plus alors saute dessus, n’hésite pas.

	Monsieur Trucki, le banquier, pouvait m’accorder un crédit de 50 000 francs. Je lui fais part de mon projet, il me parut content pour moi.

	— Je vous conseille de garder un peu d’argent pour des travaux éventuels. À la vue de vos bulletins de salaire et le fait que vous avez un métier très recherché fait que le crédit que je vous accorde est largement dans vos capacités de remboursement.

	En sortant de la banque, j’ai contacté le marchand de biens, quand je lui ai dit que j’habitais l’appartement que je voulais acheter il me dit : alors pas besoin de le visiter ? Nous allons établir un compromis de vente et prendre rendez-vous chez le notaire. En sortant je me dis voilà une bonne chose de faite.

	 

	Deux mois passent dans la routine, j’ai repris le cours de ma vie, métro, boulot, dodo, sortie. De temps en temps, je mélange.

	Un jeudi en rentrant du travail il y a les pompiers devant l’immeuble, je m’approche, un policier m’explique qu’une explosion suivie d’un incendie est en cours, je lui dis j’habite ici. Allez voir l’officier de police pour une déposition et il vous expliquera.

	L’officier de police m’explique que Monsieur Hippolyte Lefaux, mon voisin du dessous, a voulu mettre fin à ses jours en ouvrant le gaz, quand sa femme est rentrée, elle n’avait pas les clés elle a donc sonné et l’explosion s’est produite provoquant l’effondrement d’une partie de l’immeuble suivi d’un incendie. Il n’y a que des blessés en la personne de monsieur et de madame Lefaux.

	J’étais effondré comme l’immeuble, mon projet est parti en fumée. Où je vais dormir ce soir ? Et les jours suivants.

	Je vais voir Ben, qui était déjà au courant de l’incendie de l’immeuble.

	— Je peux t’héberger j’ai une chambre de libre chez moi, tu peux rester le temps qu’il faudra pour te trouver un autre logement.

	— Tu t’en rends compte, j’ai tout perdu, je n’ai même plus un slip à me mettre, tous mes objets personnels sont détruits.

	— Je pense que tu vas être indemnisé pour le préjudice que tu as subi, mais ne sois pas pressé.

	Heureusement que je n’avais pas gardé l’argent chez moi, il serait parti en fumée, c’est pour le coup que j’aurais été à poil.

	— Pour ce soir, je vais te prêter quelques habit et linge de maison.

	 

	L’événement a fait la une de L’Écho du Vexin, le journal local. Un long article sur l’incendie et ses conséquences, et des témoignages de riverains, dont le mien qui relatait ma mésaventure au sujet de l’achat du studio.

	Le lundi en rentrant du boulot, j’entends une petite voix qui me dit :

	— Il faut toujours que tu te distingues des autres.

	Tout de suite, je reconnus la voix de Michèle.

	Je me retourne, je la vois toujours aussi belle dans sa jupe plissée bleu marine, son corsage à fleurs et pour une fois des chaussures basses avec toujours son beau sourire, et lui réponds :

	— Ouais, je ne savais plus quoi faire pour attirer ton attention. Oh, heu, je dis cela pour plaisanter, ne va pas croire que c’est moi qui l’ai fait exprès, avec toi il faut peser tous ses mots.

	— Imbécile, c’est moi l’imbécile.

	— Pourquoi tu dis ça ?

	— Je me suis comportée comme une imbécile, je regrette de n’avoir pas eu confiance en toi.

	— Je ne crois pas que tu sois une imbécile, peut-être que tu as pensé comme moi que c’est trop beau pour être vrai et comme on dit trop poli pour être honnête. Je ne t’en veux pas mais cela m’a fait très mal.

	— Moi aussi cela m’a fait très mal, tous les espoirs que j’avais portés sur toi se sont envolés.

	— Il faut croire que notre amour nous avait rendus vulnérables et que d’autres en ont profité pour nous séparer. Je… je, heu, tu veux que l’on se revoie ?

	— Oui, mille fois oui, d’ailleurs je suis venu pour nous réconcilier.

	— Je crois que nous sommes allés trop vite. L’exaltation de notre amour nous a fait oublier tous les obstacles qui nous séparaient.

	— Oui, c’est ce que je pensais, prenons le temps.

	— Oui, je crois que l’amour c’est comme le sport, quand tu arrêtes l’entraînement un certain temps, il te faut le même temps pour retrouver le niveau d’avant l’arrêt.

	Elle rit.

	— Commençons l’entraînement sans tarder.

	— Si l’on allait fêter nos retrouvailles ? Il est dix-sept heures cela fait presque une heure que l’on discute au milieu de la place.

	Elle dit : Allons au Balto et moi Allons à l’Arrivée. Nous avons éclaté de rire.

	Allons au Jean-Bard. Et nous voilà partis.

	Arrivé au Jean-Bard, le JB pour les habitués, on s’attable et commande un martini et une bière.

	— Tu es au courant pour les 70 000 balles que j’ai reçu ?

	— Oui, quand ma mère s’est réjouie que tu eusses accepté l’argent pour ne plus me revoir, j’ai été horrifiée mais elle m’a dit le jour de la transaction, c’était le lendemain de notre rupture, je ne sais pas pourquoi mais j’ai été très contente pour toi. Je lui ai demandé pourquoi elle avait créé toute cette histoire. Elle m’a dit qu’elle ne voulait pas d’un gueux dans la famille, qu’elle espérait un mariage avec mon cousin, héritier des usines de papiers et autres emballages.

	— Maman, tu veux que j’épouse Charles-Edouard ? Mais ce n’est pas possible, jamais je ne pourrais, et puis c’est mon cousin, certes éloigné mais cousin quand même, on est comme frère et sœur pas comme mari et femme, de toute façon je ne me marierais jamais par intérêt pour créer un empire industriel. En colère, je suis parti me réfugier dans ma chambre.

	Le midi au déjeuner nous étions tous les trois réunis pour le repas, je leur ai parlé de notre relation qui a été brève mais d’une intensité tel que tous les préjugés avaient volé en éclats.

	— Florian m’a apporté beaucoup de bonheur, je n’ai jamais été aussi heureuse, il m’a fait découvrir ce qu’était l’amour.

	Sa mère : tu as couché ?

	— Maman… Non je n’ai pas couché mais je le regrette maintenant. J’ai rompu parce que j’ai craint d’être sa chose, on m’a rapporté qu’il disait autour de lui qu’il avait touché le gros lot. Je n’avais pas compris la subtilité, dans sa tête j’étais quelque chose de merveilleux, de magnifique, de magique mais pas un billet de loterie, c’est le docteur Roch que j’ai consulté, parce que je perdais pied, qui m’ouvert les yeux et je compte bien renouer avec Florian, j’attends juste le bon moment.

	Mon père était resté silencieux, j’ai compris que lui aussi, à un moment, de sa vie, il avait rencontré l’amour de sa vie, mais l’avait-il vécu ? Il était content pour moi.

	 

	Voilà toute l’histoire. J’espère que ton projet immobilier verra le jour.

	— Pourquoi tu veux habiter dans un studio, aller pour toi je ferais une folie, un deux pièces ? En ce qui concerne le gros lot, je te dirai plutôt que maintenant j’ai touché tes gros lolos et je me mis à rire.

	Elle fut choquée, mais après un silence :

	— Ils sont pas mal hein. Ho ! Qu’est-ce que tu me fais dire.

	J’ai vu qu’elle avait rougi.

	— Excuse-moi je ne voulais pas te choquer. Je manque de vocabulaire pour te dire combien je t’aime.

	Nous avons parlé de choses et d’autres, du dernier film que nous avions vu, de ceux que nous allions voir, de nos futures sorties. Le temps passa trop vite, il fallait songer à rentrer.

	— Tu veux dormir chez moi ? demande Michèle

	— Tu sais à l’heure auquel je pars travailler ? D’ailleurs, tu habites où ?

	— À Ennery.

	— À quel endroit dans Ennery ?

	— Au château, plus exactement je me suis fait aménager le pavillon de chasse dans le parc près de la forêt, mes parents habitent le château.

	— Je ne peux pas te demander de te lever à quatre heures pour m’amener à la gare, j’habite chez Ben et je ne peux pas t’inviter. Le week-end prochain si tu es toujours d’accord. En attendant, je t’invite au restaurant, tu aimes les spécialités turques ?

	— Oui, lors d’un voyage en Turquie à Istanbul, en Cappadoce et en Anatolie j’ai goûté leur cuisine, et j’aime bien quoiqu’un peu trop épicé.

	— Alors je t’invite, on peut y aller à pied c’est juste à côté.

	 

	Nous avons marché vers le Bosphore, le resto turc, d’un pas léger. On était heureux.

	Arrivé au restaurant, je suis allé saluer Mohamed, dit Momo, et je lui présente Michèle.

	Momo me demande :

	— C’est ta copine ?

	— Mieux, c’est mon Amour.

	— Félicitations, je suis content pour toi.

	Nous nous sommes assis à une table un peu à l’écart des autres.

	— Tu viens souvent ici ? Me demande Michèle.

	— C’est ma deuxième maison, manger tout seul ce n’est pas marrant et puis ici c’est pratique, je peux venir manger à n’importe quel moment, il y a toujours du monde, c’est toujours ouvert. Tu veux manger quoi ?

	— Je vais regarder la carte.

	J’ai eu un petit sourire et lui explique.

	— Il n’y a pas de carte, le menu est inscrit sur le mur. Il y a des kebabs, en sandwich ou à l’assiette, des merguez, des frites, des salades, des tajines, des…

	— Je prendrai comme toi.

	Je vais au comptoir commander deux kebabs assiettes avec sauce blanche, algérienne et ketchup. En allant me rasseoir, je prends au passage une bière et un coca dans le frigo et deux verres, je vois que Michèle n’était pas très à l’aise.

	— Décontracte-toi, ici tu es en sécurité, personne ne t’importunera, il ne faut pas écouter les ragots qui circulent sur les prétendues disparitions de femmes ou autres âneries du même genre.

	Momo apporta les deux assiettes et lui demande du pain pita.

	Les yeux de Michèle s’écarquillaient d’étonnement devant les assiettes. Il y avait de la viande, du blé, de la salade, des oignons, des frites, des tomates et les sauces. L’assiette débordait.

	— Mange cela va être froid.

	— Il y en a trop, je ne mangerais pas tout.

	Je vois Michèle hésiter, puis elle goûte, j’ajoute pour la rassurer :

	— Ce restaurant ne paie pas de mine, la cuisine et la nourriture sont saines.

	— Je suis étonné de la façon dont s’est servi, c’est très bon, le pain en particulier.

	Enfin, elle mange avec appétit.

	À la fin du repas Momo nous a servi deux verres de liqueur de roses et nous demande si l’on voulait du café, Michèle préféra un thé et moi un deuxième verre de liqueur de roses.

	— Quand tu as séjourné en Turquie, tu n’es jamais allé manger dans ce genre de restaurant ?

	— Non, mes parents et moi étions à l’hôtel et mangions dans des restaurants, heu, conventionnels.

	— Tu fais des milliers de kilomètres pour vivre la même vie que tous les jours ? Jamais tu ne sors des sentiers battus ?

	— Non, mes parents craignent d’attraper des maladies.

	— Pour vous, tous ceux qui ne vivent pas comme vous sont des malades ? Vous vivez dans des bulles, je comprends mieux pourquoi ils ont peur de moi, ils ne veulent pas que je leur refile toutes mes maladies.

	— Ne te moque pas. Ils n’ont pas que des défauts. Moi je suis là.

	— Tu es déjà allé où ? Je devrai dire quel voyage avez-vous fait, Madame ?

	— C’est facile de te moquer. Les riches sont comme les pauvres ils ont leurs faiblesses et ne sont pas tous heureux. Parfois, ils subissent leur richesse, leur éducation fait qu’ils ne peuvent plus s’éloigner de leur milieu pour se mélanger avec les autres.

	— Les pauvres aussi n’ont pas eu le choix. Je sais que si tous les pauvres devaient habiter dans un château et consommer autant que les riches il faudrait plusieurs Terres. Ce que je reproche aux riches ce n’est pas leur richesse c’est qu’ils amassent encore et encore plus de richesse en ne laissant rien pour les autres.

	— Les riches font vivre les pauvres, si mon père fermait la sucrerie, je crois que les pauvres seraient encore plus pauvres.

	— C’est vrai, tout le monde n’est pas capable de faire fructifier et développer la sucrerie. Ce n’est pas une raison pour maintenir les pauvres dans leur condition.

	— Mon père paie beaucoup d’impôts et participe à l’entretien de l’église et de l’école. J’oubliais il y a un dispensaire dans la sucrerie.

	— Toi par exemple qu’as-tu fait pour avoir tout ce que tu possèdes ? Tu es juste né au bon endroit, et encore tu ne l’as pas fait exprès.

	— Arrêtons ce sujet on ne sera jamais d’accord. Je ne veux pas que l’on se dispute. On part ?

	— Si tu veux. Je crois que c’est important que l’on ait des discussions sur des sujets qui nous préoccupent et qui peuvent fâcher. On apprend à se connaître.

	Je suis allé payer, en sortant du restaurant je la raccompagne jusqu’à sa voiture, elle me demande :

	— Tu ne veux pas venir dormir chez moi ?

	— Non pas ce soir, j’ai besoin de dormir, je ne veux pas que tu te lèves à quatre heures du matin pour m’emmener à la gare.

	— Je te laisse la voiture, si tu veux.

	— Non, on a dit que cette fois, il ne fallait pas aller trop vite. Je te promets que tout le week-end prochain on ne se quitte pas.

	Nous nous sommes enlacés dans une étreinte pleine de fougue et de tendresse.

	En rentrant, Ben m’attendait.

	— Comment cela s’est passé ?

	— Le top, je suis plus amoureux qu’au début. Je me rends compte aussi du fossé qui nous sépare. On vit dans deux mondes différents. Michèle dans un monde sans limites et froid et moi dans un monde limité mais chaud. Je ne sais pas ce qui va arriver, mais j’ai hâte de le vivre, de vivre avec elle. Même si je suis tout excité, je crois que je vais dormir comme un bébé. Bonne nuit.

	Ben était content pour moi.

	 

	Tous les soirs, nous nous retrouvons au JB pour passer un moment ensemble.

	Michèle me dit :

	— Ce week-end, je suis invité à l’anniversaire d’Élisabeth, j’aimerais que tu m’accompagnes. Tu veux bien m’accompagner ?

	— Pas de problème, il faut s’habiller comment ?

	Michèle éclate de rire.

	— Comme tu veux, mais on peut aller acheter une tenue si cela te fait plaisir.

	— Cela me fait plaisir. Depuis l’incendie du studio, toutes mes affaires ont été détruites, je n’ai acheté que quelques tenues de tous les jours alors pour cette occasion je veux me faire plus beau pour toi.

	— Tu me laisses faire, jeudi après ton retour du travail nous allons faire les magasins.

	— Ne me déguise pas quand même. J’ai droit de refuser une tenue ?

	Elle rit encore.

	— Tu sais, je ris car je suis heureuse, heureuse de te présenter à mes amis, heureuse d’être avec toi. Ils ont tellement entendu parler de toi qu’ils ont envie de te connaître.

	— Waouh la pression, il va falloir que je sois à la hauteur.

	— Ne te fais pas de soucis. Quoi qu’il arrive, tu es et resteras mon amour.

	Jeudi après-midi, nous sommes allés au Bosphore manger un kebab pour moi et un thé et des gâteaux pour Michèle.

	— Je nous ai organisé un circuit dans divers magasins, nous irons…

	— J’ai juste besoin d’un pantalon et une paire de chaussures, tu sais.

	— Nous irons chez Massimo pour les vêtements, puis chez Chauss’or pour les chaussures, et enfin chez Willy pour les accessoires.

	— Quand tu as quelque chose dans la tête, tu ne l’as pas ailleurs.

	— Tu veux dire quoi au juste ?

	— Que tu as décidé de m’acheter des vêtements et je n’ai pas mon mot à dire. Mais cela me plaît bien.

	— Alors, laisse-moi faire.

	J’ai essayé divers vêtements chez les divers commerçants et tous ceux que j’aimais elle les faisait mettre de côté. À chaque fois, Michèle me demandait cela te plaît ?

	À la fin de la tournée des magasins je lui ai demandé mais les vêtements ils sont où ?

	— Ils seront livrés chez moi demain.

	Radieuse, elle ajoute :

	— On sera vendredi, on ne se quitte plus de tout le week-end.

	— J’espère plus longtemps que le week-end.

	— Évidemment. Pour la vie et plus.

	Vendredi après-midi, Michèle m’attendait devant la gare.

	— Bonjour, mon amour, j’ai fait préparer un repas chez moi.

	— Il faut que je passe chez Ben récupérer mes affaires de toilettes.

	— Pas la peine j’ai tout prévu.

	Devant ma moue, elle ajoute :

	— Quelque chose ne te plaît pas ?

	— J’ai l’impression que j’arrive chez toi à poil et que tu vas me façonner à ton goût, tu as pris aussi des sous-vêtements ?

	— Oui, tu ne mets que ce qu’il te plaît. Je suis une mère fringue cela compte pour moi.

	— On dit que les fringues servent à cacher des tâches que l’on veut masquer.

	— Pas pour moi, elles servent à me sentir bien, à plaire, à te plaire.

	— Oui, dans l’intimité c’est pourtant la première chose que l’on retire.

	Elle a eu un sourire coquin.

	 

	Nous sommes partis pour le pavillon de Michèle. Après avoir longé un interminable mur de pierres, nous arrivons devant un portail qu’elle ouvre avec une télécommande. Nous suivons une allée bordée d’arbres, au détour apparaît le château. C’est une bâtisse à base rectangulaire, réalisée en pierres de taille, il y a un rez-de-chaussée surmonté d’un étage et des combles pour les gens de maison, il est coiffé d’une toiture à quatre pentes, recouvert d’ardoises. Ses deux façades principales sont percées de hautes fenêtres à petits carreaux et comportent une partie en saillie formant un avant-corps central surmonté d’un fronton triangulaire orné d’un œil-de-bœuf.

	Sur la face sud, un vaste perron surélevé de quelques marches permet d’accéder à l’entrée avec sa porte monumentale. Une cour d’honneur, aux dimensions harmonieuses, met en valeur cette belle demeure. D’agréables jardins à la française disposés de part et d’autre d’une chaussée pavée y font suite. Cette chaussée permettait autrefois aux équipages d’atteindre le seuil du vestibule de réception du château. Il y a aussi une large avenue, plantée de plusieurs rangées d’arbres d’essences recherchées.

	La face nord, la plus séduisante à mon avis, s’étend en bordure du parc, un vaste tapis de verdure, séparé par une esplanade couverte de graviers, d’où partent des allées que de vénérables tilleuls ombragent. Seule une pièce d’eau, véritable miroir avec un contour maçonné où se reflète la façade, rompt la régularité.

	À l’est une longue allée partant de la cour d’honneur s’enfonce dans les bois et débouche sur un bâtiment appelé le petit château. Autrefois, cet édifice était destiné à l’hébergement des invités. C’est le pavillon de Michèle.

	Nous descendons de voiture :

	— Tu es ici chez toi, tu peux aller partout et te servir de tout. Viens, nous allons manger, j’ai demandé que le déjeuner soit servi pour 16 heures.

	Je découvre l’intérieur du pavillon avec un regard ébahi.

	— C’est, c’est merveilleux.

	— Je te ferais visiter après le repas.

	Nous avons mangé un festin de roi.

	J’étais impressionné par tant de luxe, simple mais luxueux. Michèle me fit la visite.

	— Tu as vu l’entrée et la salle à manger, voici le salon, la salle de bain, les w.c., le bureau, la bibliothèque. On monte à l’étage par un escalier monumental avec une rampe en fer forgé recouverte d’or par endroit qui débouche sur un palier desservant trois chambres, une salle de bain, des w.c., un dressing. Voilà notre chambre avec sa salle de bain, puis le dressing.

	La chambre faisait au moins 35 m2 et s’ouvrait sur une terrasse qui donne sur le lac et au fond la forêt. Au mur il y a des tentures richement ornées, des dorures en veux-tu en voilà, plein de tableaux de personnage, je lui demande si ce sont des membres de sa famille ? Et si cela ne la gêne pas qu’il la regarde dormir ?

	Le lit à baldaquin haut de près un mètre du sol et de deux par deux mètres de large. Je pense : pratique on peut dormir dans n’importe quel les sens. Il n’y a que quelques meubles magnifiquement ornés. Et surtout, des anges petits, grands, moyens, dans toutes les positions sont disposés dans tout le pavillon.

	— Tout ça pour toi, seule. Tu ne crains pas les fantômes ? Et tous ces personnages, ces anges qui te regardent dormir, te laver, te dénuder, t’habiller ils ne te gênent pas ?

	— Je ne suis plus seule, tu es là. La décoration est là pour faire jolie, pas pour me regarder.

	— Trois salles de bains, trois w.c., je me mets à rire, tu dois avoir des envies pressantes. Je suis impressionné par tant de luxe, je me croirais dans un musée et je m’attends à voir débouler une horde de touristes.

	Tu me disais que ton pavillon était simple, c’est quoi pour toi le luxe ? Je ne pourrais même pas décrire ta demeure, personne ne me croirait.

	— Je voudrais que tu t’y sentes bien.

	— Je crains de casser un objet rien qu’en le regardant. C’est stressant.

	— La plupart sont des copies, si tu les casses ce n’est pas grave.

	— C’est bien un truck de riche ça, ils achètent une fortune des objets pour les remplacer par des copies.

	— C’est pour les assurances, les originaux sont en lieu sûr. Viens voir les vêtements, ils sont arrivés.

	— Je voudrais prendre une douche avant, c’est possible ?

	— Bien sûr, c’est ici.

	— Je suis déçu, c’est trop petit.

	— Trop petit ?

	— Oui, pour deux c’est trop petit, j’aurais aimé prendre une douche ou surtout un bain avec toi.

	En rougissant, elle ajoute :

	— On peut se serrer. Je fais couler un bain.

	Dans le bain après s’être caressé-lavé mutuellement, Florian vit que Michèle voulait parler d’un sujet qu’elle n’osait pas aborder.

	— Tu as quelque chose à me dire ? Je te sens hésitante.

	Elle prit une grande respiration, mit de la mousse sur son visage et dit à toute vitesse :

	— Je suis vierge et je tiens à le rester jusqu’à mon mariage.

	— Je suis encore puceau et je voudrais bien conclure.

	Il y eut un silence pendant quelques minutes comme si nous cherchions une porte de sortie après avoir dévoilé nos pensées intimes. C’est Michèle qui rompit le silence.

	— Il faut se préparer, nous sommes invités pour un before à 19 heures.

	— Un before ?

	— Oui, un avant, les autres invités arriveront plus tard vers 22 heures.

	— Alors suivant l’importance que tu occupes, tu arrives plus tôt ? Les invitations à minuit sont réservées à qui ?

	— C’est un after, après, là c’est pour les intimes.

	— Vous êtes bien compliqué, une soirée type c’est comment ?

	— Le before, de 19 à 21 heures généralement c’est un dîner, la soirée 22 à 24 heures c’est un cocktail et l’after de minuit au petit matin, c’est, c’est pour les intimes.

	— Et nous sommes invités ?

	— Jusqu’au petit matin, mais on peut partir avant.

	Michèle m’accompagne jusqu’au dressing, voilà ta partie, tu prends la tenue qui te plaît le plus. Dans le dressing, j’ai reconnu tous les vêtements que j’avais essayés et qui m’avaient plu.

	— Tu es folle, je ne mettrai jamais tous ces vêtements ni toutes ces chaussures. Tu as dû en avoir pour une fortune et je ne pourrais jamais te rembourser.

	— Tu me paieras en bisous.

	 

	Je choisis un pantalon droit gris et une veste en pied de poule, une chemise blanche, une ceinture, des chaussettes, le choix des chaussures fut plus difficile, elles me plaisaient toutes. Je me décide pour des mocassins.

	Quand je me présente devant Michèle, elle reste sans voix.

	— Cela ne te plaît pas ?

	— Ho que oui, tu es magnifique et tu es vraiment mon prince charmant.

	— Et toi ma princesse sexy. Tu y vas comme ça ?

	Elle rit.

	— Ne dis pas de bêtise, je vais mettre cette robe.

	Je la prends dans mes bras et nous échangeons un long baiser.

	Elle s’aperçut de l’heure qui passait.

	— Il est déjà 18 heures nous allons être en retard.

	— C’est où cette fête ?

	— À la Houssais.

	— La Houssais, où c’est ?

	Elle rit.

	— Près de Senlis dans l’Oise, on va chez une amie d’enfance qui fête ses vingt et un ans.

	 

	Nous sautons dans la voiture, direction Senlis, pour arriver à 19 heures il ne fallait pas traîner. Un peu avant 19 heures on est devant la grille du château, le gardien contrôle si nous sommes bien sur la liste des invités et nous indique le lieu de stationnement de la voiture. La maison ou plutôt le château apparut au détour de l’allée, majestueux, mais nous bifurquons sur la droite en direction d’un hameau. Michèle m’explique que ce hameau d’agrément est construit sur le modèle de celui de Chantilly, au milieu du jardin anglo-chinois, des petits chemins serpentent au milieu de canaux conçus pour être parcourus en barque, tout le long du parcours, il y a des fabriques qui sont des reproductions de rochers et de petits ponts en ciment imitant la pierre avec des rambardes imitation bois. Le hameau est constitué de cinq petites maisons autour d’une place avec une fontaine, rustique d’apparence mais luxueuse à l’intérieur. On nous indique la maison de gauche qui sera notre hébergement pour la nuit. Nos bagages sont déjà arrivés.

	Michèle me regarde amuser devant mon étonnement.

	— On se croirait dans un conte de fées. Comment se déroulera la soirée ? Comment je dois me comporter ? Ils savent qui je suis ?

	— Ne te pose pas trop de questions tout va bien se passer. Pour répondre à tes interrogations, le dîner sera précédé d’un apéritif à table, suivi du repas. Tu te comportes comme avec moi et…

	— Ha bon je peux embrasser toutes les femmes ?

	— Certainement pas, de toute façon, ils savent qui tu es. Pour le repas, je nous ai commandé une côte de bœuf saignante, haricot vert et frites. L’entrée et le dessert sont communs.

	Je redoutais l’instant de la rencontre avec les amis de Michèle, j’étais assis sur un banc près du canal qui traversait le hameau en attendant que Michèle finisse de se pomponner quand une jeune femme m’aborde.

	— Bonsoir, Florian.

	Je sursaute de surprise.

	— Je suis Élisabeth, l’amie de Michèle, je vous souhaite la bienvenue, vous êtes ici chez vous.

	— Bonsoir, Élisabeth, cet endroit est merveilleux, il prête à la rêverie. Je ne vous avais pas entendu venir.

	— Vous aimez cet endroit ?

	— Oui, il transpire la sérénité, le calme, la beauté. Pour un endroit créer, il ne fait qu’un avec la nature. Magnifique. Je faillis ajouter même la nature est à votre service.

	— Je suis ravie que cela vous plaise. Moi aussi c’est mon havre de paix.

	Michèle arrive à ce moment :

	— Vous avez fait connaissance, je ne vous présente pas alors.

	Élisabeth chuchote à Michèle dans le creux de l’oreille : très bon choix.

	 

	Ils se dirigent vers la tente de réception où les attende le reste des convives. Après les présentations, ils passent à table. Florian se trouve à la droite d’Élisabeth et Michèle lui fait face. La table est magnifiquement décorée, les chaises tout en dorure avec assise en velours rouge pour les femmes et noire pour les hommes. Des tapisseries ornent les parois de la tente et le plafond d’où tombent deux lustres en cristal avec une multitude de petites lumières dont certaines changent de couleur. Des assiettes en porcelaine avec des scènes de chevaux et d’animaux dessus, les couverts avec trois couteaux, trois fourchettes, deux petites et une grosse cuillère ; trois verres, deux serviettes, toujours de la dorure partout et pratiquement autant de serveurs que de convives.

	Je pense :

	— Si le repas est aussi riche que la décoration, je vais prendre des kilos.

	Pourtant le repas simple contrastait avec la décoration. La côte de bœuf était fondante, les frites croustillantes à souhait. Michèle était heureuse et fière de moi. Quand le gâteau est arrivé, je l’ai trouvé grandiose, gargantuesque, gigantesque, cet énorme gâteau pour seulement 10 convives me laissa crédule. Il représentait une tour en pralin avec une mousse trois chocolat, il y avait un personnage en haut, une longue natte tombait sur le socle. Je me dis mais c’est Raiponce, Élisabeth doit se prendre pour Raiponce.

	 

	À la fin du repas, une promenade fut organisée sur les canaux du hameau, Élisabeth s’exclame :

	— Florian monte avec moi.

	Et nous voilà partis, au bout de quelques instants Élisabeth m’interpelle :

	— Je sais qui tu es, d’où tu viens, ce que tu fais, je veux te dire que si tu fais du mal à mon amie, je te briserai, je te réduirai en bouillie.

	— Élisabeth avec tout le respect que je vous dois, d’abord ce n’est pas mon intention, et ensuite cela ne vous regarde pas. Nous sommes heureux ensemble malgré nos différences qui sont aussi notre force. Michèle est fragile par moment et à d’autres elle a une poigne de fer et elle sait ce qu’elle veut. Je crois qu’elle saurait se défendre.

	— Je n’en doute pas un seul instant. Je veux parler des intentions que tu cacherais.

	— Tu parles de son argent ? Tu crois que j’en ai après son argent ? Michèle m’a tapé dans l’œil bien avant que je sache qui elle était. Quand j’ai su qu’elle était riche, j’ai été étonné qu’une fille comme elle s’intéresse à quelqu’un comme moi. Pendant un long moment, on ne s’est plus revu mais cela a été plus fort que moi, elle me manquait, après réflexion je me suis dit que c’était la chance de ma vie de pouvoir avoir le beurre, l’argent du beurre et la fermière. Je venais de gagner le gros lot.

	Je suppose que c’est toi qui lui as bourré le crâne en lui disant que j’abusais de sa crédulité et de son amour. Tu as failli réussir mais notre amour a été le plus fort et tes menaces ne m’impressionnent pas. L’avantage de quelqu’un comme moi c’est quand on vient de rien, on retourne à rien.

	Élisabeth fut surprise de ma réponse et surtout de ma fermeté.

	— Moi tout le mal que je te souhaite Élisabeth c’est de trouvé l’amour, un amour aussi pur que désintéressé que le nôtre.

	Le retour se fit dans un silence glacial.

	Michèle a tout de suite remarqué qu’il s’était passé quelque chose entre nous. Je lui dis vient j’ai à te parler.

	Je lui raconte la discussion qui venait d’avoir lieu avec Élisabeth.

	— Elle se mêle de ce qui ne la regarde pas. Par respect pour toi, je ne me suis pas emporté mais elle a gâché notre week-end.

	— Élisabeth est mon amie, nous sommes comme deux sœurs et l’on se protège mutuellement.

	— Tu crois qu’il faut lui faire des excuses ?

	— Non, je lui parlerais.

	 

	Au cours de la soirée qui a suivi, Élisabeth se rapprocha de moi pour m’inviter à danser.

	— Vous aimez la valse ?

	— Oui, j’adore surtout ce morceau.

	Et nous voilà partis dans une valse effrénée, au début je l’ai senti crispée, puis au fil de la danse elle s’abandonna.

	— Tout à l’heure, j’ai été brutal, je me suis senti dévalué, moins que rien, que tu me soupçonnes des pires méfaits, cela m’a mis en colère.
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